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Aline Mayrisch
Féministe engagée – philanthrope éclairée –
femme de lettres éminente
Germaine GOETZINGER
Parmi les femmes qui ont marqué le paysage social et culturel du Grand-Duché de Luxembourg en la première moitié du xxe siècle, il y en a unequi s’est distinguée particulièrement par des initiatives courageuses,
souvent en avance sur son temps. Il s’agit d’Aline Mayrisch-de Saint Hubert,
féministe engagée, philanthrope éclairée et femme de lettres éminente.
Aline Mayrisch est née à Luxem-
bourg en 1874, à une époque où
les femmes n’ont ni droit de parole, ni
accès aux études supérieures. Élève
au Pensionnat Ste Sophie à Luxembourg,
plus tard au Pensionnat Sartorius
à Bonn, son éducation la prépare au
mariage et au train de vie d’une dame
de la bourgeoisie aisée. Son fils Jean
étant décédé peu après sa naissance, il
ne lui reste qu’une fille Andrée, à qui
elle donne l’éducation d’un garçon.
Installée à Dudelange, petite localité en
pleine expansion due à l’essor de la
sidérurgie, où son mari Émile Mayrisch
travaille en tant qu’ingénieur-chimiste
au service de la Société des Hauts-
Fourneaux, avant d’en devenir le directeur, elle ne parvient pas à se procurer
les nourritures intellectuelles dont elle est avide et se sent à l’écart de toute
stimulation intellectuelle. « Je trouve que Dudelange est bien trop loin de Paris
et, l’été surtout, je m’y sens parfois bien en exil », confie-t-elle à l’écrivain
français Jacques Rivière1.
1. Aline Mayrisch-Jacques Rivière. Correspondance 1912-1925, édition établie et annotée
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Vu son intérêt pour la littérature et l’art, ses contacts avec les milieux
artistiques de Paris, de Munich2 et de Bruxelles, son engagement vis-à-vis de
la condition féminine, son désir de philanthropie, elle éprouve le besoin
impératif de transgresser les limites qui lui sont imposées par sa situation
sociale et son sexe et de donner une nouvelle orientation à sa vie.
L’œuvre féministe
Une belle occasion se présente lorsque le 9 décembre 1905, sur invitation
de l’Extension universitaire, la féministe allemande Käthe Schirmacher vient
réclamer pour toutes les femmes le droit à une éducation supérieure et le droit
au travail. Pour les quelque 100 femmes présentes dans la salle de fête de
l’ancien Athénée, ce message ne tombe pas dans l’oreille d’une sourde. Le
lendemain déjà, elles se retrouvent dans un salon de l’Hôtel de ville pour
procéder à la fondation d’une association qui sera présidée par Aline Mayrisch
et dont le but est de promouvoir l’accès des femmes à la société civile moderne,
revendication d’autant plus importante à une époque où l’industrie capitaliste
vient de remplacer l’industrie domestique, qui avait assuré à la femme un
emploi, des moyens d’existence et une raison de vivre.
Écoutons à ce sujet Aline Mayrisch lors de son discours à l’Assemblée
constituante de l’Association pour les intérêts de la femme 3 :
« Socialement l’importance de l’individu de plus en plus prime celle de
la catégorie. On ne pense, on n’agit, on ne vit plus par collectivités autant
qu’autrefois. [...] Les femmes sont bien mal partagées dans cette période de
transition. La vie leur est plus dure qu’aux hommes. On ne fait rien pour
leur en atténuer la lutte et on leur demande toutes les vertus passives
de jadis.
Mesdames, nous protestons contre cet état de choses. Nous demandons
à vivre aussi complètement que nous y avons droit de par nos facultés. – Et
puisque la femme aussi bien que l’homme ne vit pas seulement de pain,
Centre d’études gidiennes, 2007, p. 30. Voir aussi : Goetzinger (Germaine),
« ‘Je trouve que Dudelange est bien trop loin de Paris et, l’été surtout, je m’y sens
parfois bien en exil.’ Düdelingen als notwendige Rekontextualisierung von
Colpach », Galerie, t. 25, n° 2, 2007, p. 189-204.
2. Voir Goetzinger (Germaine), « Die Münchner Moderne als Referenzhorizont der
jungen Aline Mayrisch », Galerie, t. 11, n° 1, 1993, p. 31-44.
3. Voir Goetzinger (Germaine), « Der Verein für die Interessen der Frau oder
Bürgerliche Frauenbewegung in Luxemburg », dans „Wenn nun wir Frauen auch das
Wort ergreifen…“ Frauen in Luxemburg 1880-1950 Femmes au Luxembourg, Luxembourg :
Publications nationales 1997, p. 63-79.
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nous voudrions que non seulement notre vie civile et matérielle fût plus
équitablement normée, mais qu’aussi les régions d’une culture supérieure et
désintéressée nous fussent rendues plus accessibles4. »
Pour réaliser leur but, les femmes organisent des cours de littérature,
de philosophie, de comptabilité et de soins infirmiers ainsi que des
4. Luxemburger Zeitung, 16.01.1906.
Invitation à l’assemblée constituante duVerein für die Interessen der Frau (Association
pour les intérêts de la femme), Luxemburger Zeitung 13. 1. 1906.
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conférences publiques sur des sujets d’actualité. Elles invitent p.ex. la
première avocate belge Marie Popelin pour parler du statut juridique de la
femme, ou encore la suffragette allemande Lyda Gustava Heymann, pour
aborder la question du droit de vote des femmes. Elles se lancent dans la
création de structures organisationnelles susceptibles de renseigner et de
conseiller les femmes en quête de nouvelles trajectoires, à savoir un Bureau
de renseignements sur les professions accessibles aux femmes, un Bureau de
conseils juridiques, ainsi qu’un Bureau de placement pour femmes cherchant
un emploi de domestique à Paris ou à Bruxelles, occasion pour bon nombre
de jeunes luxembourgeoises d’accéder à la vie et à la culture urbaines. À la
Chambre des Députés, l’Association pour les intérêts de la femme dépose
une pétition exigeant la même rémunération pour les instituteurs et les
institutrices.
L’objectif primordial de la nouvelle association est cependant la création
d’un Lycée de Jeunes Filles à Luxembourg, géré par l’État, afin de garantir aux
jeunes filles l’accès aux universités et aux carrières dites libérales. Or cela n’est
pas facile dans une société qui dote ses jeunes filles d’un bagage intellectuel
modeste et en confie l’éducation depuis des générations aux congrégations
religieuses.
Mais les membres de l’Association pour les intérêts de la femme, en première
ligne leur présidente et cheville ouvrière Aline Mayrisch, ne se résignent point.
Quand elles doivent se rendre à l’évidence que leurs pétitions n’aboutissent
pas, elles passent à l’acte. Elles s’assurent le soutien bienveillant de quelques
professeurs libéraux issus duMouvement pour l’Éducation populaire et se consti-
tuent en Association pour la Création d’un Lycée de Jeunes Filles. Celle-ci obtient
du Gouvernement la permission de mettre en place un enseignement moyen
pour jeunes filles, à condition toutefois d’en assumer la pleine responsabilité
matérielle et morale, de dispenser un enseignement identique à celui de
l’Athénée, de n’embaucher que des professeurs qualifiés et de fournir endéans
les trois ans qui suivent, la preuve qu’un tel enseignement répond à un
besoin réel.
Le succès que se taille le premier Lycée de Jeunes Filles, qui ne dispose
d’aucune base légale et qui en matière de finances dépend en large partie
d’Aline Mayrisch, encourage les femmes dans leur démarche. Malgré les hosti-
lités, – on reproche au Lycée de ne pas garantir un enseignement religieux,
d’engager des enseignants francs-maçons, d’inciter les jeunes filles à entrer en
concurrence illégitime avec leurs camarades masculins sur le marché du
travail –, 32 filles viennent s’inscrire début octobre 1909. Pour Anne Beffort,
une des premières femmes appelées à y enseigner, c’est la « délivrance » et le
début d’« une ère nouvelle », car « l’enseignement secondaire devient acces-
sible à toute jeune fille du pays, quelque pauvre ou quelque riche qu’elle soit.
Le secondaire n’est plus l’ambroisie réservée aux seuls garçons, à une seule
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moitié de nos habitants, mais le pain quotidien, la nourriture forte et substan-
tielle que l’État partage entre tous ses enfants5. »
Deux ans plus tard, le Projet de loi concernant l’organisation de l’ensei-
gnement moyen des jeunes filles est adopté à l’unanimité par la Chambre des
Députes. S’il n’y a aucun doute que cette loi est en elle-même un énorme pas
en avant vers l’égalité des droits et des chances, il n’en reste pas moins vrai
qu’elle implique un pas en arrière, car elle refuse aux filles un enseignement
identique à celui des garçons en les tenant à l’écart des mathématiques, en
retardant l’enseignement du latin jusqu’en classe de 4eet en leur imposant des
branches comme les travaux à l’aiguille, la puériculture et l’économie domes-
tique. L’instruction ministérielle du 3 juillet 1911 nous renseigne sur les
craintes et inquiétudes du législateur.
« Si l’État a le devoir, d’un côté, de soutenir les aspirations légitimes
de la femme victime de l’évolution sociale, qui est venue troubler la vie
paisible de son foyer, il a, de l’autre, l’obligation de sauvegarder le rôle
providentiel de la femme en canalisant le mouvement pour en écarter ou
du moins en atténuer le plus possible, les extravagances et les effets
dangereux. [...] Si d’un côté, la loi tend à offrir aux jeunes filles les moyens
d’éducation nécessaires pour remplir le nouveau rôle social qui leur est
dévolu, elle tend de l’autre, à les préserver des entraînements dangereux
auxquels donnent lieu les revendications, les visées ambitieuses des
féministes transcendantes6. »
Cette inégalité persiste jusqu’à la fin des années 60. Elle ne prend fin
qu’avec la loi Dupong, qui en 1969 met en place un enseignement co-éducatif,
qui offre à tous, garçons et filles, une formation égale, et cela 60 ans après
l’initiative courageuse d’Aline Mayrisch et de l’Association pour les Intérêts de
la femme.
L’œuvre sociale
En tant que présidente de l’Association pour les intérêts de la femme, Aline
Mayrisch ne se limite pas aux revendications des femmes issues des milieux
bourgeois, mais elle se préoccupe aussi du sort des femmes sombrant dans la
misère sociale. Pour se rendre compte des conditions de vie des classes les plus
5. Beffort (Anne), « Mon discours à l’occasion de la Fête du 25e Anniversaire du Lycée
de Jeunes Filles de Luxembourg le 25 novembre 1934 », dans Souvenirs. t. 1.
Luxembourg : Éditions P. Linden 1961, p. 170-184, p. 175-76.
6. Lycée de Jeunes Filles. Organisation de l’enseignement moyen des jeunes filles. Loi du
17 juin 1911. Instruction ministérielle du 3 juillet 1911, Luxembourg : 1912, p. 6.
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démunies, l’Association pour les intérêts de la femme décide de mener une enquête
sociale dans les quartiers de Grund, Clausen et Pfaffenthal de la capitale7.
À l’aide d’un questionnaire structuré, les femmes se rendent deux à deux dans
les faubourgs de la ville et examinent quelque 260 logements dans 90 maisons,
dans lesquels vivent 1216 personnes, dont près de 600 enfants de moins de
14 ans. Elles recueillent notamment les données suivantes : nombre de personnes
par chambre, nombre de dormeurs par lit, nombre de m3 d’air frais par personne,
salubrité des bâtisses, nombre de toilettes par logement, conditions hygiéniques
des toilettes. Les résultats de l’enquête sont choquants à plus d’un degré
et dépassent de loin les prévisions les plus pessimistes. En voici un exemple :
« Famille avec huit enfants habite une chambre et deux débarras au
grenier. Les parents et les deux enfants cadets ont à leur disposition une seule
chambre, qui sert en même temps de cuisine et de lavoir. Un corbeau s’y est
installé aussi. Des langes traînent par terre. Dans un des débarras, trois
garçons, dont un souffre de crises épileptiques se partagent un seul lit. La
fenêtre mesure à peine un demi-mètre carré et le crépi tombe du mur. Les
enfants recueillent des excréments de chiens pour une tannerie. Le seau avec
les excréments se trouve dans la chambre. Les mauvaises odeurs sont insup-
portables. Dans l’autre des débarras, trois filles dorment par terre. Elles n’ont
pas de lit. Un simple trou dans le toit sert de fenêtre et laisse entrer de l’air et
la lumière du jour 8. »
Face à de telles situations, des mesures sociales s’imposent, dont une
des plus pressantes est la construction de logements sociaux. À cet effet, les
femmes interviennent auprès des responsables politiques, afin qu’ils assument
leur responsabilité et créent une législation sociale moderne qui garantisse
non seulement la construction de logements sociaux, mais aussi une sécurité
sociale digne de ce nom. Une autre conséquence est la nécessité d’une réorga-
nisation et d’une professionnalisation du travail social. Pour ce faire, Aline
Mayrisch se sert du cadre institutionnel de la Croix Rouge et de la Ligue
luxembourgeoise contre la tuberculose.
C’est au sein de Ligue luxembourgeoise contre la tuberculose qu’Aline
Mayrisch s’engage pour la création de dispensaires antituberculeux. Le premier
dispensaire ouvre ses portes à Luxembourg en 1908, deux autres suivent à
Esch-sur-Alzette et à Ettelbrück en 1910. «Une société de lutte contre la tuber-
culose, qui ne posséderait pas de dispensaires, serait pareille à une armée
7. Voir Goetzinger (Germaine), « Sozialenquête 1907 », dans Lëtzebuerger Almanach ’89,
Luxembourg : Guy Binsfeld 1988, p. 58-64.
8. Einiges über Wohnungsverhältnisse der ärmeren Arbeiterbevölkerung in Luxemburg,
zusammengestellt vom Vorstand des ‚Vereines für die Interessen der Frau’ und
herausgegeben in Verbindung mit dem ‚Verein für Volks- und Schulhygiene’,
Luxemburg : 1907, p. 12. Traduction : Germaine Goetzinger.
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dépourvue de services de renseignements et d’éclaireurs » s’explique-t-elle
dans le rapport moral de la Ligue 9.
Par ailleurs, Aline Mayrisch se rend à l’évidence que le meilleur dispen-
saire ne peut fonctionner que s’il dispose d’un personnel qualifié, préparé à
remplir des tâches spécifiques. À cet effet, elle conçoit la carrière de l’infir-
mière visiteuse – en l’occurrence celle de l’assistante sociale – dont les missions
sont complémentaires à celles de l’infirmière soignante. Après des études
spéciales supplémentaires, elle travaille sur le terrain et va à la rencontre
des malades ; elle détecte les maladies contagieuses et la misère sociale et les
signale aux structures d’entraide. « Formez-en le plus possible, écrit-elle,
donnez-leur l’éducation professionnelle la plus solide qui soit et ne les spécia-
lisez que quand elles seront de bonnes infirmières générales. Faites à l’infir-
mière visiteuse une situation pécuniaire, morale et sociale en rapport avec la
dignité et l’importance de ses fonctions et avec l’étendue de sa responsabilité.
Par contre, exigez d’elle un maximum de dévouement, d’initiative, d’intel-
ligence et choisissez-la parmi l’élite des jeunes filles10. »
En 1921, la première infirmière visiteuse entre au service de la Ligue
luxembourgeoise contre la Tuberculose. C’est Elise Kauffeld qui a fait des études
complémentaires à l’École Chaptal à Paris. En 1930, la Croix-Rouge compte
neuf infirmières visiteuses diplômées et quatorze jeunes filles sont entrain de
suivre leurs études. Cinq ans plus tard, ces études sont officiellement reconnues
par l’État luxembourgeois.
Un autre problème qui tient à cœur à Aline Mayrisch est la protection
de la mère et de l’enfant. Elle invite à Luxembourg Adele Schreiber, membre
du Mouvement pour la protection de la mère et la réforme de la vie sexuelle, qui
plaide en faveur d’une prise en charge par l’État de la femme enceinte et qui
revendique un congé de maternité d’au moins six semaines après la naissance
d’un enfant, de même que l’installation de structures de soutien pour les
jeunes mamans. Aline Mayrisch faisant de ses idées les siennes, crée à l’instar
des dispensaires antituberculeux des dispensaires pour nourrissons, où un
médecin et une infirmière sont à l’écoute des mamans. Leur mission est de les
conseiller lors de problèmes de grossesse et d’allaitement, de dispenser des
conseils d’hygiène, de veiller à ce que les enfants soient vaccinés et de contrôler
leur développement physique et mental. En 1925, les premiers dispensaires
9. Mayrisch (Aline), « Les dispensaires », dans Ligue nationale luxembourgeoise contre la
tuberculose. Son organisation. Son fonctionnement. Ses dispensaires. Exercice 1921,
Luxembourg 1922, p. 23-27, p. 23.
10. Maul (Gust), « L’œuvre sociale de Madame É. Mayrisch-de Saint-Hubert », dans
Colpach, édité par un groupe d’amis de Colpach, Luxembourg : 1978, p. 206-225,
214.
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accueillent les mères et leurs enfants à Dudelange, à Luxembourg et à
Grevenmacher. Les consultations sont gratuites et la Croix-Rouge se partage les
frais avec les administrations communales concernées.
Le troisième grand projet qu’Aline Mayrisch se propose de réaliser avec
le concours de la Croix-Rouge est la construction d’une nouvelle maternité,
celle du Pfaffenthal étant devenue vétuste et ne répondant plus aux conditions
d’hygiène requises11. Or, le projet, qui est soutenu par la famille grand-ducale
et pour lequel l’architecte allemand Otto Bartning a conçu les plans, ne trouve
pas le consentement du collège médical, qui est d’avis que la responsabilité
pour une telle infrastructure ne devrait pas être confiée à un organisme privé.
Lorsqu’en 1928, le projet de loi ayant pour objet la garantie par l’État d’un
emprunt de 20 millions de francs est présenté à la Chambre des députés, la
crise économique bat son plein. Voici qu’Aline Mayrisch trouve une solution
insolite, mais efficace. En organisant une loterie Sweepstake, elle réussit à
rassembler la somme de 46 millions de francs, une somme énorme pour
l’époque. Neuf millions sont versés au profit d’œuvres philanthropiques en
France et en Belgique, tandis que le reste est destiné à la construction de la
nouvelle maternité, sise route d’Arlon à Luxembourg.
Le 10 mars 1936, Aline Mayrisch éprouve une profonde satisfaction de
voir inaugurer la Maternité Grande-Duchesse Charlotte. Dans son discours,
elle remercie la Grande-Duchesse pour son bienveillant soutien et son
engagement sans faille. Deux principes lui tiennent particulièrement à cœur :
que la maternité offre le même confort et les mêmes soins à toutes les femmes,
quelle que soit leur origine sociale, et que la Maternité soit un havre de paix,
où les filles-mères ne soient aucunement discriminées.
« Que particulièrement sous le toit de la Maternité Grande-Duchesse
Charlotte trouvent refuge les mères sans foyer, la plupart victimes de circons-
tances, de la misère sociale, de la démoralisation de notre difficile époque.
Qu’avec leurs enfants elles jouissent ici de cette trêve de Dieu, dont, dans un
temps où la force ne s’arrête pas toujours devant le droit, la Croix-Rouge
entend toujours rester la suprême gardienne.
Que sous le toit de cette maison, marquée par le signe sacré de Genève,
elles soient à l’abri de la misère, de la honte et du désespoir, qui parfois mène
pis qu’à la mort. Les aider, les conseiller, leur trouver du travail, les ramener
dans les cadres de la société, sera l’une de nos tâches les plus urgentes.12 »
11. Voir Goetzinger (Germaine), « „Ausserdem ist für mich Luxemburg eine halbe
Heimat.“ Der Architekt Otto Bartning und Luxemburg » dans Arts et lettres.
Publication de la Section des arts et des lettres de l’Institut grand-ducal, t. 3, 2013,
p. 21-33.




À côté de son engagement féministe et social, ce sont les arts et les lettres
qui attirent le plus Aline Mayrisch. Dès les années 1890, elle s’intéresse à la
peinture. Dans L’Art Moderne, un périodique d’avant-garde belge lancé par
Octave Maus, elle publie une série d’articles sur la peinture allemande,
notamment sur les œuvres d’Arnold Böcklin, de Franz Stuck, Franz Lenbach
et Hans Thoma. Plus tard, c’est la littérature qui retient toute son attention.
En 1920, le couple Mayrisch quitte Dudelange pour s’installer à Colpach13
dans un vieux manoir ayant appartenu au peintre hongrois Mihály Munkácsy
et à son épouse Cécile Papier, d’origine luxembourgeoise. Émile Mayrisch, qui
a pris une part active dans la fusion des Aciéries de Burbach Eich et Dudelange
(ARBED), occupe depuis peu le poste de directeur général de l’ARBED. Les
Mayrisch font agrandir le château de Colpach et confient à l’architecte belge
Octave van Rysselberghe l’aménagement du parc. C’est ici qu’Aline Mayrisch
accueille un nombre impressionnant d’intellectuels français, belges et
allemands qui profitent de ce lieu privilégié pour renouer après la Grande
Guerre avec la culture allemande voire française et pour discuter et concevoir
13. Voir Goetzinger (Germaine), Mannes (Gast), Wilhelm (Frank), Hôtes de Colpach.
Colpacher Gäste, Mersch : Centre national de littérature 1997.
Colpach. Photo : Marcel Schroeder. Collection Centre national de littérature.
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l’Europe future en se fondant sur sa culture. La liste de
ceux qui acceptent l’invitation à Colpach, se lit comme un
dictionnaire des hommes et femmes de lettres de l’époque.
On y retrouve les écrivains français Jean Schlumberger,
Jacques Rivière, Paul Claudel, Henri Ghéon et André
Gide, l’helléniste belge Marie Delcourt et son mari,
l’écrivain Alexis Curvers, le peintre néo-impressionniste
belge Théo van Rysselberge et sa femme Maria, à qui
nous devons les Cahiers de la petite dame dédiés à Aline
Mayrisch. Du côté allemand ce sont le professeur Ernst
Robert Curtius, le philosophe Bernard Groethuysen, le
philosophe Karl Jaspers, le futur Ministre des Affaires
étrangères Walther Rathenau, l’actrice Gertrud Eysoldt,
la femme de lettres Annette Kolb et tant d’autres, qui
viendront jouir de l’hospitalité des Mayrisch et dont les
signatures et commentaires garnissent les pages du Livre
d’or de Colpach, conservé aux archives du Centre national
de littérature à Mersch.
À Colpach, comme jadis à Dudelange et plus tard à Cabris, ils peuvent
travailler à leur guise dans une bibliothèque bien fournie, ils ont l’occasion de
causer avec des amis et de leur présenter leurs œuvres en train de naître,
d’échanger et d’annoter des manus-
crits. Ces discussions littéraires
souvent très animées font entrevoir,
comment peu à peu un jugement
littéraire se fait. « Nous sommes
véritablement possédés par Henry
James », écritMarievanRysselberghe,
« nous en lisons tous, on en parle et
on en reparle. On sent lentement
l’opinion se former14. »
Les rencontres et entretiens
spontanés ont lieu lors de repas
amicaux, lors de discussions dans les
salons et la bibliothèque ou lors de
sorties dans le parc avec ses vieux
arbres, ses cygnes et ses sculptures
d’Aristide Maillol, de Georg Kolbe et
d’Antoine Bourdelle. Pour Jacques
14. Van Rysselberghe (Maria), Les cahiers de la petite dame, 4 vol. Paris : Gallimard
1973-1977, vol. 1, p. 47.
Buste d’André Gide
par Théo van Ryssel-
berghe. Musée natio-
nal d’histoire et d’art,
Luxembourg.
Ex-libris d’Aline Mayrisch par Jean-Émile
Laboureur. Centre national de littérature,
Fonds Aline Mayrisch L-0037.
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Rivière, un séjour à Colpach a de quoi faire rêver. Me voici installé dans un vrai
palais de mille et une nuits écrit-t-il à sa femme. « J’ai ma chambre, avec ma
chambre de bain particulière, qui donne sur un admirable parc au fond duquel
on aperçoit les Ardennes. […] Je t’écris […] dans la bibliothèque de Mme
Mayrisch en attendant le déjeuner. Il y a autour de moi tous les livres que je
puis désirer, et dans toutes les langues. Tout se passe comme en rêve15 »
L’hôte de Colpach le plus en vue est sans doute l’écrivain français André
Gide qui connaît bien le Luxembourg depuis ses séjours auprès des Mayrisch
à Dudelange où il a commencé à rédiger ses Faux Monnayeurs. Les relations
d’André Gide avec Aline Mayrisch de St-Hubert remontent à 1903, quand elle
publie dans L’Art Moderne sous le nom d’A. M. de Saint-Hubert un compte-
rendu de L’Immoraliste, auquel elle a donné le titre révélateur Immoraliste et
Surhomme et dans lequel elle démontre clairement que le texte gidien est
profondément empreint par les théories de Friedrich Nietzsche. Gide, fasciné
par la lucidité de l’analyse, est incapable d’imaginer que ce texte puisse être
l’œuvre d’une femme et demande àMarie van Rysselberghe de faire la connais-
sance de ce Monsieur de Saint Hubert.
Il s’ensuit une amitié des plus solides, qui en dépit de la disparité de leurs
caractères perdurera 40 ans et dont témoigne un échange épistolaire intense16.
Les quelque 216 lettres échangées entre Gide et Aline Mayrisch nous font
entrevoir des affinités intellectuelles et créatives, mais aussi la quête d’identité
d’une femme cultivée et lucide, qui à la recherche d’un idéal inatteignable se
bat en permanence avec un vif sentiment d’infériorité et d’incapacité. Elles
nous renseignent aussi sur le tissu social des milieux littéraires de la NRF et
les interactions parfois compliquées en ce milieu où littérature et mondanité
se rejoignent17. Avec André Gide, Aline Mayrisch fera des voyages à Weimar,
Dresde et Berlin, en Italie et en Grèce, au Maroc et en Turquie. Sa bonne
maîtrise de l’allemand lui vaut d’être la conseillère de Gide en ce qui concerne
ses lectures allemandes et de superviser la traduction de ses œuvres en
allemand, notamment des Caves du Vatican. C’est elle aussi qui fait découvrir
Rainer Maria Rilke à Gide. En retour, reconnaissant ses qualités littéraires,
Gide lui permet de collaborer à la Nouvelle Revue française, où elle présente
Rilke et son œuvre aux lecteurs français et où elle publie en 1911 un récit de
voyage autobiographique Paysages de la trentième année.
15. Engel (Marcel) « Jacques Rivière au Luxembourg », dans Colpach, Luxembourg :
1978, p. 137-175, p. 143.
16. Voir Wilhelm, Frank : « Un couple improbable et complice : Aline Mayrisch-de
Saint-Hubert, altruiste tourmentée, et André Gide, intellectuel égoiste », Galerie,
t. 30, n° 4, 2012, p. 489-499.
17. Voir Correspondance André Gide-Aline Mayrisch 1903-1946 : édition établie et annotée
par Pierre Masson et Cornel Meder, Paris : Gallimard 2003.
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Quand Gide vient au Luxembourg, lui aussi cherche le calme et l’atmos-
phère stimulante des lieux. Mais ce sont surtout les discussions avec Aline
Mayrisch et le Patron, – c’est ainsi qu’ÉmileMayrisch est appelé, non seulement
par les ouvriers de l’usine, mais aussi par ses proches –, ainsi qu’avec d’autres
hôtes de marque qui lui donnent l’occasion de discuter de politique ou d’art
et qui l’inspirent dans sa démarche intellectuelle. En témoigne une inscription
dans le Livre d’or de Colpach, peu de temps après la mort d’Émile Mayrisch
dans un accident de voiture près de Châlons-sur-Marne.
« Avec quelle émotion je retrouve ici, à travers le deuil, le souvenir de
mes précédents séjours à Colpach. C’est ici que je rencontrai Rathenau en 1920
et eus avec lui durant trois jours d’inoubliables conversations. Disparu lui
aussi… C’est ici que je fis connaissance du cher Ernst Robert Curtius en 1922.
C’est ici que mes meilleurs amis ont retrouvé, grâce à vous, chère Loup18, le
calme et le plus grand réconfort19. »
Les rencontres Gide-Rathenau20 et Gide-Curtius21, auxquelles Gide fait
allusion et qu’Aline Mayrisch a arrangées pour lui, s’inscrivent dans la vision
d’Aline Mayrisch de pouvoir jouer un rôle de médiatrice culturelle entre la
France et l’Allemagne, cruellement éloignées l’une de l’autre par la Grande
Guerre. En cela, elle rejoint son mari, qui s’apprête à faire de Luxembourg une
sorte de plate-forme internationale en matière de sidérurgie en fondant en
1926 l’Entente internationale de l’acier. Elles nous donnent par ailleurs une idée
de ce que plus tard l’on a nommé L’esprit de Colpach. Une meilleure compré-
hension mutuelle, le rejet de ressentiments nationalistes, le combat des
préjugés, la réconciliation franco-allemande sont en effet les bases du discours
tel qu’on le mène à Colpach et qui sur initiative de Pierre Viénot, le futur mari
d’Andrée Mayrisch, va aboutir en 1926 à la création du Comité franco-allemand
d’information et de documentation qui réunit des personnalités du monde des
affaires et de l’esprit et qui siégera simultanément à Paris et à Berlin. Selon
Marie Delcourt, c’est la situation géographique et culturelle du Luxembourg
entre latinité et germanité, qui prédestine ce petit pays à jouer un rôle
primordial dans le rapprochement des peuples.
« Aline et Émile Mayrisch avaient eu la chance de naître citoyens d’un
pays qui ne peut vivre qu’au sein d’actives collaborations. […] L’un et l’autre
méditèrent la leçon que leur pays même leur donnait par chacun des détails
18. Loup : surnom d’Aline Mayrisch.
19. CNL, L-0037, Fonds Aline Mayrisch.
20. Voir Goetzinger (Germaine) « Rathenau et les Mayrisch », Bulletin des amis d’André
Gide, t. 47, n° 181 (à paraître).
21. Foucart (Claude), « Ernst Robert Curtius et André Gide : les débuts d’une amitié
(1920-1923) », Revue de littérature comparée , t. 58. n° 3, 1984, p. 317-339.
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de sa vie collective : que l’Europe de demain ne pourrait vivre sans des colla-
borations voulues et acceptées, et que chacun de ses membres s’enrichirait
finalement des sacrifices qu’il aurait consentis. L’esprit de Colpach était l’esprit
même de la nouvelle Europe. M. et Mme Mayrisch n’avaient qu’à vivre et agir,
chacun selon son dessein propre, pour donner à ceux qui venaient se reposer
quelques jours dans leur belle et accueillante maison les plus fécondes
leçons22. »
Après la mort du Patron en 1928, Aline Mayrisch se sent seule et désem-
parée. Pour parer aux périodes dépressives, qui sont venues marquer sa vie,
elle tend à s’échapper par des voyages à la découverte de la culture orientale
et qui la mènent en Perse, en Chine et au Japon. De même se laisse-t-elle
emporter par des envolées spirituelles en se penchant sur les sermons du
mystique allemandMaître Eckhard en les traduisant depuis le moyen allemand
avec l’aide du philosophe Bernard Groethuysen, dont elle a fait connaissance
aux Décades de Pontigny. Comme beaucoup d’autres de ses amis, Groethuysen
lui aussi a l’expérience des deux cultures française et allemande. Elle trouve
en lui un interlocuteur de choix pour discuter de questions de théologie et de
mysticisme qui culminent dans leur projet commun de traduction des œuvres
de Maître Eckhart.
Le 20 janvier 1947, Aline Mayrisch meurt à Cabris dans sa propriété
La Messuguière, une ancienne bergerie transformée en maison de campagne
selon les plans d’Otto Bartning, celui-là même à qui la Croix Rouge avait
confié la mission de concevoir les plans pour la nouvelle maternité. Dans son
testament, elle lègue à la Croix-Rouge le château de Colpach avec le parc qui
l’entoure en précisant que ce legs est à considérer comme Fondation Émile
Mayrisch et que la Croix-Rouge fera du château « une maison pour enfants ou
pour convalescents, selon les indications de [sa] fille qui participera […] à
l’organisation de l’œuvre23. »
Passant en revue avec le recul de plus d’un demi-siècle ses réalisations
littéraires, sanitaires et philanthropiques, ses passions et ses rêves, ses scrupules
et ses contradictions, force est de constater que les Luxembourgeois doivent
beaucoup à Aline Mayrisch. Par son goût pour les arts et les lettres, son esprit
ouvert et ses conceptions sociales éclairées, elle a effectivement su transgresser
les contraintes qui lui ont été imposées par les traditions et conventions
sociales et réussi à jouer son rôle dans la construction d’une société plus libre,
plus juste où l’égalité des chances n’est pas restée lettre morte. )
22. Delcourt (Marie), « L’esprit de Colpach », dans Colpach, Luxembourg : 1978,
p. 30-34, p. 30.
23. Archives de la Croix rouge luxembourgeoise.
